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Les Collections 
de M. Léonce Rosenberg 


Je ne sais rien comme une visite à certaines collections ou galeries 
privées, pour démontrer que l’art est une chose humaine, au-dessus 
des époques et des régions. Une œuvre d'école reste attachée aux 
conditions qui l’ont vu naître, mais tout chef-d'œuvre prend place sans 
effort dans les sphères universelles. Si vous voulez retirer quelque 
enseignement de la pre- 
mière, vous devrez la 
situer dans son milieu 
d'origine, lui attribuer une 
valeur d’après les styles 
qui l'ont précédée ou qui 
l'ont suivie. D'un chef- 
d'œuvre,au contraire, vous 
recevrez directement et 
d'un seul coup l'émotion 
profonde que son auteur 
a su faire passer en lui; | 
avant même d'en recon- : 


naître la provenance, vous 


aurez subi le frisson du 


beau. 
FIG. 1. 

Trop d'amateurs s’es- 
timent quittes quand ils ont repéré la provenance et la date d’un 
objet : ils connaissent dès lors les raisons pour lesquelles cet objet 
mérite leur attention; ils s'intéressent aux qualités qu’une certaine 
habitude ou l’usage des manuels leur a appris à discerner; satisfaits 
d’avoir établi les limites de leur admiration, ils laissent reposer leurs 
facultés critiques. 

On ne doit pas appliquer aux œuvres d’art cet esprit d’entomolo- 


EP 
gistes. Certes, ce serait s'exposer à des méprises fort saugrenues, que de 
rester ignorant par principe à leur égard; la première condition d’une 
appréciation judicieuse est d'être renseigné avec exactitude sur ce que 
l’on prétend goûter, et le premier devoir de quiconque s'occupe d'art 
est de posséder une documentation 
précise. Mais connaître, n'est qu'une 
bien pauvre chose, si l’on ne parvient 
pas 4: aimer, IL en est:des Œuvres 
comme des gens : c’est leur nature 
intime, cest leur signification mysté- 
rieuse et profonde qu'il s’agit d’at- 
teindre. Dans cette sphère, accessible 
aux seules natures qui sont suscep- 
tibles d'enthousiasme et d'émotion, 
s’établissent des rapports supérieurs 
entre les diverses manifestations de 
la beauté. Prenez une collection trop 
spécialisée dans un genre et dans une 
époque, imaginez-la aussi complète 
que vous le voudrez : elle n'évitera 


pas je ne sais quel aspect de séche- 


resse. Mas, qu'un homme de goût 

sache mettre en présence des œuvres 

ES qui dépassent les moyennes, elles 

s'éclaireront mutuellement delumières 

inattendues. Sans paradoxe, on peut affirmer que les stupéfantes 

vitrines de bijoux lombards du musée de Rome aident à comprendre 

les statues antiques de ce même musée. Il en va de même pour les 
œuvres d'art les plus différentes. 

Cette impression, je l’éprouve chaque fois que je visite les collec- 
tions que M. Léonce Rosenberg réunit dans un petit hôtel d’une 
rue tranquille. Là s’assemblent et se renouvellent loin du bruit, 
des œuvres de tous les pays et de tous les temps. On sent que leur 
possesseur les a recherchées avec amour. M. Léonce Rosenberg n'a 


voulu mettre nulle œillère à son goût, nulle limite à son plaisir. 
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CHINE.—-PIERRE POLYCHROMEE, EPOQUE TANC. 


© 


M. HENRY TENRF. 


Fidelity to Nature Is the Keynote 
of This Popular Painter’s 
Art. 


‘M. Tenré est chez lui??? 

“Oui, monsieur. Monsieur est dans 
son atelier. Prenez l’ascenseur, mon- 
sieur ; c’est tout à fait en haut.” 

High-perched indeed is the studio of 
the fashionable artist whose paintings— 
“vues d'intérieur,” piquant ‘genre’? 
works, pictures of Versailles, its stately 
palace and park, of the Trianons, of Fon- 
tainebleau-—have won for him a popular- 
1ty that steadiiy increases. At this year’s 
Salon des Artistes Français, as they pass 
before M. Henry Tenré’s contribution, 
or, rather, one of his contributions, ‘La 
Lettre,’ even those morose critics who 
despise ‘‘anecdotic art”? glance at it with 
secret sympathy, while the general pub- 
hic frankly delights in it, in the sub- 


LA 'TOTEITES 
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LA LETTRE. 


( SALON DE LA 50CIÈTÉ DES ARTISTES FRANÇAIS 194 ) 


ject, two pretty and graceful mondaines 
discussing a letter—billet doux, or lettre 
de rupture?—and in its happy realiza- 
tion and harmony of color. 

M. Tenré’s studio forms the top story 
of his cosy little house in the rue Ville 
just, only à stone’s-throw froi the ave 


nue du Bois-de-Boulogne. There, a feu 
days ago, in a long gallery littered with 
artistic ‘properties’ and interesting 
bric-à-brac, à HERALD correspondent 
found the artist at work. 

Happy artist! He was making a 
water-color study of a ‘‘dame du 
harem.”’ The ‘‘dame,”” turbanned, clad 
in an engaging smile and a loose wrap 
that was, in itself, an entire Russian 
ballet for the brilliancy of its hues, but 
was a charming failure as a covering 
garment—but then, we are all naked 
under our clothes, are we not?—was re- 
clining with, as I suppose, truly harem- 
like grace and indolence on a divan. It 
was an agreeable picture. 

‘Are you preparing an Oriental com- 
position ?”” T asked. 

“No; it’s merely an idea. Look at that 
play of light and color! C’est très amu- 
sant, n'est-ce pas ??? 

And M. Tenré painted away with keen 
enjoyment, the picture developing with 


‘amazing rapidity and sureness of effect. 


AII around were evidences of his tireless 
industry, in the shape of sketches, some 
fairly elaborate, some mere artistic 
‘‘notes’”’ in pencil, charcoal or pen-and- 
ink.. Evidently nothing escapes his ob- 
servant eye and everything suggests an 


LE GRAND TRISNON:- 


DE 
MADEMOIÏSELLE X.. 


idea that the artist is absolutely com- 
pelled, by some inward force, to record 
in line or color. On a table before me 
was à page of letter-paper covered with 
sketches, full of life, of “go.” 

“That,” remarked M. Tenré, “is a 
group of notes that I jotted down the 
cther night at the Scala ‘revue.’ When 
I see a novel or happy effect of color or 
an interesting attitude or a gesture 
that ‘speaks,” I make a note of it. Very 
often, in order that I may not forget 
the detail noted, I develop the first 
rough note. Those very sketches, for 
instance’ — And M. Tenré tossed right 
end left a pile of studies until he found 


PHOTO NYH 


Il ne s’est cantonné ni dans un genre, ni dans une époque, ni dans 
un pays. l'out bel objet a droit de cité chez lui, par la seule raison 
quil est beau. Vous pouvez voir dans la même salle une statue 
bouddhique chinoise du vin° siècle, un primitif espagnol, des minia- 
tures persanes, un antique grec, un émail limousin, des bijoux méro- 
vingiens, une statue pisane : je ne sais quelle harmonie supérieure 
fait flotter d’un objet à l’autre une atmosphère commune; rien de 


disparate, rien de heurté; l'œil se promène sans surprise, et reconnaît 


sur le front de la pierre chinoise comme sur le bois d'Italie, le même 
reflet de beauté. 

Sur cette table, repose un vase chinois de la dynastie Han, bronze 
vénérable fondu à cire perdue, il y a deux mille ans (fig. 1); c’est 
un trépied rituel, d’une forme noble, solide, puissante; les pieds 


portent la gueule du fao-fie; des méandres stylisés décorent le cou- 


Do ue 

vercle et la panse; leur netteté dénonce une pièce originale, bien 
différente des innombrables répliques, d'époque tardive, qui dépré- 
cient trop souvent les bronzes chinois. 

Un coup. d'œil aux tapis persans du 
xvi‘ disposés sur le parquet : leurs tons 
somptueux donnent une singulière vi- 
gueur à tous les objets de la salle. Et 
voici, exposée en lumière frisante, une 
tête bouddhique chinoise du v° siècle, 
époque Wei (fig. 2); elle est en grès dur, 
d’un brun chaud. Deux éléments frap- 
pent d’abord : le caractère monumental 
et ornemental de la chevelure, et l’ex- 
trêème simplification du visage; les arêtes 
vives des sourcils viennent se fondre dans 
la belle ligne du nez; les yeux sont 
traités dans une formule expressive et 
sobre; la bouche charnue offre un dessin 
ferme, plein; les oreilles sont stylisées 
avec une puissance étrange. AU cours 
des dernières années, un certain nombre 
de documents d’art bouddhique chinois 
primitit sont parvenus en Europe; très 
peu permettaient d'étudier sous une forme 
aussi serrée linfluence hellénistique au 


moment où, portée par la vague boud- 


dhique de l’Inde, elle venait se fondre 
Fi. 4. dans le vaste génie de la Chine. 

Quelle utile comparaison avec la tête 
d'apôtre (x1v° siècle français, fig. 16)! On a souvent fait ressortir les 
analogies qui existent entre les statues issues de l'inspiration boud- 
dhique et celles qu’a sculptées notre moyen âge chrétien. Assurément, 
les impressions qui se dégagent des unes et des autres, touchent en 
nous les mêmes fibres profondes, et par des moyens de même nature : 


vieux reste identique à lui-même à travers la diversité 


le sentiment relig 


= 


0 


de ses manifestations. Mais examinez un instant les deux têtes qui 
nous occupent. Voyez d’une part cette sorte d'illumination tran- 
quille, ce rayonnement de sagesse intérieure, ce détachement immo- 
bile qui donnent au sourire bouddhique une sérénité que ne troublent 
plus les émotions humaines. La face de l’apôtre respire au contraire 
une sensibilité plus proche de nous; la chevelure et la barbe en 
volutes témoignent d’un goût ornemental aussi décidé que dans le 
document chinois, plus soucieux toutefois de réalité; nous trouverions 
dans le dessin des yeux et du nez la 
même pureté, la même simplicité; mais 
sur toute la surface de la pierre court 
comme un frisson spirituel, délicat, aisé, 
qui est la marque d’une race. Ainsi 
restent distincts, malgré leurs traits 
communs, le visage sculpté il y a quinze 
cents ans par l'artiste anonyme de Yun- 
kang, et celui qu'exécuta, neuf siècles 
plus tard, Robert Delaunay, pour léglise 
Saint-Jacques de Paris. 

Nous serions conduits à des consta- 
tations semblables par l'examen comparé 
des deux statues bouddhiques provenant 
de Long-men (vi siècle, fig. 4 et Sy 
et de la statue de sainte (fig. 16), école 
de Champagne, xiv° siècle. Les deux 
premières, polychromées en tons sourds, 
rouges, oranges, bleus, démontrent la 
maîtrise si rapidement acquise par les 


sculpteurs chinois dans le traitement 


des figures détachées du bas-relief, et 
isolées. 

On peut les considérer comme deux 
chefs-d’'œuvre d'un art pourtant riche en morceaux de choix. La 
stylisation des draperies, la façon de poser hardiment les person- 


nages en fléchissant le corps, fourniraient matière à de curieux rap- 


CRU 


prochements entre les deux figures bouddhiques et la statue cham- 
penoise. 

Mais l’art chinois ne s’est pas tenu à l'interprétation idéale de la 
philosophie religieuse. Et l’on est quelque peu surpris à Pidée que les 
statues dont nous avons parlé et le cheval de la figure 3, sont à peu 
près contemporains. Ce cheval, en terre cuite portant des traces de 
couleur rouge, est une pièce de fouilles, trouvée dans un tombeau. Il 
fait partie de ces séries de figurines, personnages et animaux, que les 
vicilles croyances donnaient comme compagnons aux morts pour 
l'agrément de leur existence nouvelle. Les modeleurs de l’époque 


HIGH; 


Tang semblent avoir eu une prédilection particulière pour le cheval, 
qu’ils représéntent avec un étonnant souci de vérité. Celui-ci respire 
une vie puissante; sa croupe est ronde et pleine; les pattes frémissent 
et l’une d’elles, crispée, se lève; les yeux, les naseaux, la bouche se 
contractent nerveusement, tandis que la crinière, traitée par masses 
décoratives, et le harnachement, donnent à la bête un aspect solide. 
Ce n’est pas un fort sentiment religieux qu'il faut demander au 
Bouddha d'ivoire (fig. 7). Au temps des Ming, une certaine habileté 
technique l'emportait souvent. Par ses dimensions rares, par la pureté 
de la matière et l’agrément du travail, ce Bouddha vaut comme bibelot 


précieux. J'aurai signalé les principales pièces d'Extrême-Orient, après 


CAT 
mention d'une très remarquable peinture japonaise; c’est une Kwannon 
auréolée, assise, excellent document de l’art pictural nippon alors qu'il 
subissait linfluence chinoise, en y 
ajoutant une grâce qui lui était pro- 
pre, et. qui rest sensiblé-aci daris la 
pose de la déesse, dans ses voiles 
légers, enfin dans le charme inattendu 
des roses et des noirs mélangés sur 
la soie. Voici enfin une intéressante 
peinture chinoise, d'inspiration la- 
maique (fig. 6); elle représente, au 


trait doré avec des rehauts de cou- 


leurs sur fond rouge, le Bouddha 
entouré de Bodhisattvas, d'Arhats et 
DR des quatre Seigneurs du Ciel. 
J'aimerais avoir habituellement 
sous ma vue un groupe choisi de faïences de Rhagès. On dirait que la 


civilisation musulmane a résumé là tous ses agréments. Les formes 


PIE 0: 


en sont délicates, la matière pure, l’ornement raffiné, les couleurs 
d'une douceur incomparable. Les trois pièces de la figure 8 sont de 


2 
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ce bleu turquoise tendre, suave, soutenu, plus clair que celui des 


Chinois, et qui est pour l'œil une véritable caresse; lun d'eux, à la 


panse côtelée, décorée de motifs floraux, est une cruche en forme 


d'oiseau et porte une inscription koufique; l’autre, une cruche ajourée; 


le troisième, un vase-biberon en forme d’urne. 


A cette même catégorie, appartient la cruche-biberon que l’on voit 


au centre de la figure 9; elle est ornée d’animaux en relief. À sa droite 


FIC- MO: 


et à sa gauche, se trouvent deux bols 
polychromes sur pâte blanche, déco- 
rés d'inscriptions koufiques, de cava- 
liers, de médaillons et d’arabesques. 
Deux. aiguières «porténit,.‘lüine, une 
inscription koufique et des arabesques 
en or sur fond bleu turquoise; 
l'autre, en pâte blanche rayée de bleu 
et mouchetée de noir, une inscription 
koufique noire sur le col. Sans quitter 
les arts musulmans, on trouverait une 
matière plus résistante à l'œil et une 
exécution plus hardie, dans le chan- 


delier en cuivre incrusté (fig. 10), qui 


porte une inscription arabe; c’est un spécimen de l'art du Caire, 


xv° siècle. 


Je crois que la douceur moelleuse de la céramique persane prépare 


à mieux goûter encore, par contraste, l’art barbare des bijoux méro- 
vingiens. Voici l’un deux (fig. 11). C’est une lourde et grande boucle: 
elle est en fer revêtu d’une plaque d'argent dont l’ornemenationt 
est peu compliquée; on y aperçoit toutefois une croix chrétienne 
en filigrane d'or, dont la présence suffirait à donner à cet objet un 
caractère d'extrême curiosité. Rarement, mieux que là, se sont traduits 
le tempérament d’une race, l’es- 
prit d’une époque. Le mélange 
d'une vigueur brutale et d’un 
souci d'ornementation semble 
particulièrement savoureux. De 
tels morceaux nous raménent 
aux époques primitives de l’art, 
où nul esprit d'imitation, nulle 
recherche trop habile ne venaient 
contrarier l'élan de l'être vers 
une beauté qu'il discernait mal à 
travers les brumes d’une civili- 
sation peu dégrossie. Une sorte 
d'instinct violent guidait la main 
de l'artiste improvisé. Il ne tâton- 
nait pas, mais allait droit à ces 
formes puissantes dont nous ne 


retrouverions pas aujourd’hui le 


jaillissement; l’enthousiasme 


obscur, rudimentaire, impulsif, 


FIG 


le guidait vers la beauté réelle 
plus sûrement que toutes nos complications d'analyse, qué tous nos 
rafinements d'esprit. Un objet fruste, comme cette boucie aux lignes 
pesantes et sommaires, a la saveur âcre, tonique, généreuse de la 
sensibilité vierge d'où elle est issue. 

Vous pouvez placer auprès d’elle l’ivoire byzantin du 1x° siècle 
(fig. 12), 1l ne paraîtra pas mièvre. Son exécution est franche, les deux 
figures d’apôtre ont un accent vigoureux. La matitre, aux tons passés, 


a perdu ce brillant qui ôte souvent aux traits leur aspect net et décidé. 


Il faut cependant qu’elle ait acquis une chaleur singulière, pour 
supporter le voisinage de l'émail champlevé (Limoges, xm° siècle, 
fig. 13), où l’on voit les trois rois, à cheval, marchant vers l'étoile. 
Cette pièce et la châsse de même époque et de même provenance 
(fig. 14) constituent deux œuvres capitales de ces émailleurs limousins 
qui n'ont laissé à personne le secret de leurs couleurs somptueuses 
qui viennent éveiller dans nos yeux des sonorités si graves et si pures. 
La châsse, en cuivre doré et émaillé, est décorée de personnages sacrés ; 
leur style fait songer à celui de grandes statues. Cet objet provient de 


l'église de Lieutadès, dans le Cantal. Il était classé comme monument 


historique, mais, revendiqué en 1909, il fut remis par décision de 
justice, entre les mains de la famille de Venzac. 

La délicieuse naïveté du Saint Martin (fig. 20), bois polychromé 
flamand du xv° siècle, fait contraste avec les deux grandes statues 
pisanes, antérieures d’un siécle, reproduites dans les figures 18 et 19.1] 
y a comme une bonhomie à la fois puissante et touchante dans la 
raideur de l’un, et jusque dans les couleurs dont il est peint; on se 
représente avec sympathie l’âme honnête, simple et sincère de l'artisan 
qui sut exprimer là, sans plus de malice, un sentiment plein de misé- 
ricorde et de bonté. Mais quelle force d'émotion, quelle ardeur de 
souffrance dans les images de la Vierge et de Saint Jean! Ces deux 


figures, trouvées dans un monastère des environs de Pise, font vrai- 
semblablement partie d’un groupe qui entoure la Croix. Elles 
expriment la désolation poussée à sa limite extrême. La Vierge 
Mère et le disciple bien-aimé ne sont plus que douleur et navre- 
ment. Leurs traits exté- 
nués, leurs épaules con- 
tractées, les pauvres mains 
qui se joignent, et les corps 
étroits dont le mouvement 
| semble se resserrer et s’éle- 
_ ver comme pour donner 
plus de. force encore à 
| lexpression suppliciée des 
visages, tout cet amour, 
toute cette torture, l’épui- 
sément.dés forces et’en 
même temps l'élan déses- 
péré qui proteste contre la 


mort, — ‘il ‘fallait ‘une 


grande maîtrise et surtout 
une foi profonde pour les 


rendre avec autant d’inten- 


FIG: 14; 


sité. Pas un détail recher- 
ché, pas un à-côté de métier où le sculpteur se soit attardé : des lignes 
austères et dépouillées, des draperies sommaires, des couleurs sobres, 


sourdes, profondes; tout est en notes graves et puissantes. La pierre 


eût été une matière trop dure et trop insensible; le bois pouvait 


mieux s'imprégner d'émotion; je ne sais quelle vibration persiste dans 


une matière qui a vécu, qui a absorbé le suc de la terre, ressenti les 


influences de la lumière et de l'air. Celle-ci a reçu l'ennoblissement 


FIGNTO;: 


suprême, qui est de traduire une 
émotion humaine sous les for- 
mes de la beauté. 

Le triptyque en marbre, attri- 
bué à Giovanni da Pisano(fig. 15) 
plaira par des qualités plus gra- 
cieuses; il représente des épi- 
sodes de la vie de la Vierge; 
un ciseau élégant en a sculpté 
les personnages; l’auteur res- 
sentait vivement le charme des 
scènes qu'il interprétait, mais 
se gardait de tout maniérisme 
d'école dans le traitement délicat 
des figures et des draperies. 

Une pièce mièvre n'aurait 


pu, d’ailleurs, supporter le voi- 


sinage des œuvres robustes qui l’eussent entourée. Voyez, parmi ces 


dernières, le grand primitif espagnol représentant Saint Michel vain- 


queur du Démon (fig. 24). Pendant longtemps, on a donné le nom 


de « primitifs » à des peintures d'époque relativement assez basse, 
froide et décadente. Combien les véritables primitifs ont au contraire 
de vigueur et de sonorité! Ceux qu'a produits l'Espagne restent peu 
connus. Le morceau qui nous 
occupe, témoignera de leur 
noblesse. Il provient du rétable 
de Bénévent (province de Leé- 
rida), et date du xv° siècle. 

Le hasard place côte à côte, 
non loin de cette œuvre de 
grande allure, trois objets bien 
différents. Je prends tout d’abord 
dans ma main le petit bronze 
de la figure 21; on en jouit 
autant par le toucher que par 
la vue; c'est un combattant 
blessé, de style éginien, puis- 
samiment . modelé.et d'une 
excellente patine verte. Voici 
maintenant un fragment de 
fresque provenant de Pompei 
(fig. 22); il représente un pê- 
cheur, et ravit l'œil par le ton 
tendre et-clair de la peinture; 
le personnage, le ciel, la mer, 
ont cette douceur légère et déli- 
cieuse qui n'appartient qu'aux 
fresques pompéiennes et dont 
le musée de Naples laisse un 


inoubliable souvenir. De ce 


petit morceau si frais, on passe 


IS CCR A 


au portrait funéraire (fig. 23) 
dans le style d’Antinoé, et dont les couleurs se tiennent au contraire 
dans une gamme brune et chaude. De telles peintures ont été décou- 


vertes en assez grand nombre; la plupart, fabriquées à la grosse et 


tr NO. 


sans souci d'art, n'offrent qu'un intérêt médiocre; mais certaines sont 
de véritables portraits, qui reproduisaient le visage de personnes de 
qualité; on y rencontre alors des œuvres d’art d'exécution délicate, 
et auxquelles le souvenir du modèle disparu, donne encore un charme 
mélancolique; j'aime l'aisance de ce 
portrait-ci, le mouvement du cou, ce 
port de visage si naturel, le menton 
plein, la bouche pulpeuse, et ce regard, 
si fixe et si froid dans les œuvres con- 
ventionnelles, qui acquiert ici une 
sorte de profondeur tranquille et dont 
la douceur apaisée vous poursuit long- 
temps. 

Égine, Pompei, Antinoé : quelle 
dissemblance d’origine et d'époque! 
Eh bien, vous placeriez encore sur le 
même plan telle peinture byzantine à 
laquelle je pense, où la barbe annelée 
d'un apôtre se détache sur fond d’or 
roux, tel petit bronze niellé de l'époque 
Tang, ou ce petit vase cloisonné en 
bleu-turquoise, vert-feuillage et jaune 
vif, — l’œil n’éprouverait aucune gêne 
et recevrait sans choc l'impression de 
ces formes et de ces couleurs si di- 
verses. Ce que les peuples très barbares 
ou très civilisés, les Cafres et les Chi- 


nois par exemple, osent seuls réaliser 


dans l'opposition de tons qui s’écla- 


bousseraient l’un l’autre si le senti- 
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ment de lart n'avait présidé à leur 
choix, — notre goût d'amateurs raffinés peut en retrouver léquiva- 
lent en combinant avec discernement des objets qui ne sembleront 
disparates qu'aux esprits plus soucieux de classification que de 


beauté. 
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Il est une série que M. Léonce Rosenberg a poursuivie avec une 
méthode rigoureuse, c’est celle des miniatures. Aucun art n’est plus 
souple que celui de ces compositions de format réduit, mais où 
l'artiste arrive, s’il lui plaît, à faire tenir des scènes de grande inspi- 
ration. Les procédés varient selon Îles 
époques, selon le pays, et peu d'œuvres 
se ressemblent moins qu’une minia- 
ture française du xt et une miniature 
persane du xvi. Pourtant, quelques 
qualités leur restent communes. L'une 
comme l’autre présentent une certaine 
minutie précieuse, jointe à une exécu- 
tion riche, décidée, hardie. 

Si l’on parcourt une collection de 
nos plus anciens manuscrits ornés, 
on ne peut se défendre d’un véritable 
ravissement, devant l’éclosion de cet 
ars illuminandi; il fait briller, après des 
siècles et des siècles, une véritable 
« illumination » qui dut paraître 
encore plus merveilleuse lorsque les 
couleurs et les âmes possédaient plus 
de fraîcheur. Quand les premières 
initiales ornées parurent sur une page 
de parchemin, des traits de fantaisie 
en formaient toute la décoration; puis 
on osa introduire des oiseaux, des 


reptiles, des poissons, des animaux 


chimériques; la figure humaine fut 
enfin représentée, et peu à peu, on Fo a 

composa des scènes importantes qui 

occupèrent sur la feuille une place de plus en plus considérable. Les 
teintes plates firent place à la gouache. À l’ancien fond d'or uni 
succédèrent des fonds échiquetés, losangés, diaprés, des imitations 
d’étoffes, enfin des paysages. L’enlumineur possédait alors toutes les 


ressources de son métier; il les appliquait à l'illustration de Bibles, 
d'Évangiles, d'épisodes de la Légende dorée. Le Père Éternel se dressa 
avec. majesté; le Christ, à mi-corps dans la nue, prêcha ses apôtres, 
ou, les bras étendus, s'éleva hors du tombeau; des figures allégo- 
riques représentèrent les vertus religieuses; on offrit aux fidèles les 
édifiants exemples des saints et des martyrs. D’autres scènes tiraient 
déjà vers le profane : un noble en prières, le cortège funébre d'un 
seigneur. Ailleurs, tout caractère de piété était absent, par exemple 
s’il s'agissait de scènes histo- 
riques, de manuscrits judi- 
ciaires ou d’armoiries. 

IL était naturel que Îla 
miniature persane fût infini- 
ment moins tournée dans le 
sens religieux. Ici, nous nous 
trouvons dès l’origine devant 
des représentations natura- 
listes, avec des illustrations 
de manuscrits d'histoire natu- 
relle ou de médecine, et c’est 
un très curieux mélange de 
stylisation et d'observation 
qui inspire les artistes, dont 


la verve charmante s'occupe 


d’un chou, d’un melon, d'un 
FIG. 20. âne ou d'un bouquetin. Quel- 

quefois intervient, pour lil- 

lustration d’un récit d'imagination, la silhouette fantastique et formi- 
dable de l'oiseau rokh. La vie des héros légendaires alimente beaucoup 
le talent des miniaturistes persans; non moins souvent, il s’agit 
d'épisodes de la vie publique, un shah donne audience, on supplicie 
un criminel. Mais il semble que leur douceur d'esprit et leur délica- 
tesse de pinceau se soit surtout complue aux représentations de la 
vie courante. Tel aimait à peindre des divertissements comme Île jeu 


de polo; tel autre célébrait les travaux agricoles, montrait le jardinage, 
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le battage du blé. On voit des scènes de chasse ou de pêche d’un style 
étonnamment varié, qui tantôt témoigne d’une richesse d'imagination 
et d’une puissance d'écriture singulières, tantôt dun sentiment plus 
paisible, plus ordonné. L’abondance et la pureté du coloris se prêtent 


merveilleusement aux grandes compositions, que nous qualifions 
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parfois de naïves, parce que les conventions de la technique orientale 
(notamment la superposition des plans), sont simplement diflérentes 


des nôtres, dont une longue habitude des yeux nous empêche de 


discerner le caractère tout aussi arbitraire. A côté des scènes à épisodes 
multiples, nous trouvons, par contre, ces peintures d’un seul person- 
nage sur lequel se concentre l'esprit entier-de l’auteur; on y voit un 
Fe prince, un poète, un sage, un 
‘ musicien. Ailleurs, une scène 
galante présente deux amants, 
dont la tendresse élégante et 
correcte sait s’allier aux mouve- 
ments d'une vive passion. 

Dans ce champ immense et 
mal connu encore, M. Léonce 
Rosenberg a fait d’amples mois- 
sons. J'ai le souvenir d’une série 


de miniatures anglaises du x 


> 


et du xt siècle, dont l’appa- 
riion trop brève fut impres- 
sionnante. Combien d’autres, de 
toutes origines, firent ou font 
encore le bonheur des curieux 
d'art! 

Je ne crois pas que l'on puisse 


souhaiter plus de simplicité ni 
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plus de grandeur véritable dans 
la scène qui orne le feuillet (fig. 26) détaché d’un recueil de 
Décrétales enfermé dans une reliure de Grüel, et provenant de 
l’ancienne collection Gustave Homberg. Comparez-la avec la grande 
lettre ornée, plus récente d’un siècle et d’origine bolonaise (fig. 28) : 
ici, tout est ardeur somptueuse, et le mouvement des personnages 
groupés autour de l’Ascension du Christ, et celui des ornements 
floraux, et la force des couleurs, et l'éclat de l’or qui forme le fond; 
Nicolas de Bologne, signataire de cette page, n’en a pas composé de 
plus vibrante. Mais voici la tendre fraîcheur d’une miniature française 
du xv° (fig. 25), qui représente l’entrevue d'Achille et d'Hector; elle 
est conçue comme une tapisserie, dont elle a l’ampleur et le style. De 


la même époque est la miniature franco-flamande de la figure 26; ici, 
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nous trouvons surtout un souci de précision, une façon tranquille, 


appliquée, de traiter les figures du donateur et de l'ange qui le visite, 


FIG. 24. 


ainsi que les ornements marginaux en forme de fleurs et de fruits. 
Celui qui peignit, toujours au même siècle, la miniature vénitienne de 
la figure 27 avait au contraire présentes à l'esprit et peut-être aux yeux, 
les grandes compositions pieuses chères au sentiment italien; la scène 


est complète; autour du Crucifié, qui se dégage en plein ciel, la foule 
des Saintes Femmes, des Apôtres et des Gentils; dix personnages se 
tiennent là, sans que l’un nuise à l’autre, ét chacun dans la note 
expressive de son caractère; mais ce n’est pas tout; le coin d’un plateau 
rocheux, placé à gauche, conduit naturellement le regard vers Île 
paysage où l’on distingue, sous un ciel pommelé de nuages, une vaste 
plaine avec ses bosquets, ses coteaux et toute une ville. La miniature 
avait tout à l'heure l’allure d’une tapisserie, elle fait maintenant figure 


de tableau. Il serait curieux de rechercher par d’autres exemples 


FIG: 25% 


les accommodements particuliers de cet art qui passe pour peu varié. 
Mais il est temps que nous quittions l'Occident pour arriver à la 
miniature persane. 

J'avoue qu'on ne peut qu'être embarrassé pour faire un choix dans 
la collection réunie par M. Rosenberg. Ce ne sont pas quelques spéci- 
mens qui pourront donner une idée, même lointaine, de ces richesses 


accumulées ; il faut feuilleter série par série, période par période, ces 


ri : ut uedenfaft caniétx F 
en -canébondhundt ut Fit aol ei 
40 ti. cxuniperfes-Ào. : HLutuac ao lus LR 


on ame nt fotfhs dt our oftoitut œun'orc a open Lo 
D" A0 HUIT GX bc PAL QG JP HLOU pOE ten pre ü nue) 

. | - Aroue 3 araqile tt y 
vif fionmeæaft 5 
ant afottiiée ta à 

monn-Botntics bin - 

acfone ar-w-0-fiar 

aa fic po iris 4e 

“ fune guraatn.ne tes 

Lea 3 HAT QUE 1 


Te 
Cs- NT 1 LIU 
AT ZmenumneuUE pro onnmri com? 


fm pied iieñcnihé 1ifectn. re ft se 


lonf 
ot 


F e bise À : Qui und re pFefom {UC CB T NE cannondrirastule, 
Pre k OCULAUE AD 1ENOLMEC MPIIANE | 1€ 
sega . à i a) J prip OS HÉHHRITONE Ftiocenmaio 
FAR . NY JE Ga { HIONÉTC CLOHIMIC HIS MIpP10 QUOI 
vedré AA de | fifi pie purs rm ITpeAtÔNC 
RÉ re. - A € nuhas uctotnb MINE Pr 
oues qui pin muet paleitipino fe Age 
à oie an phabirit ounnc Gt pin auGccir. 
reines conarmAuEuLE pidin of og Mr. 
Pevie que poffiums gdmenr-ne p20 à Fun 


a NS nn : 1 fH-10- 
témEus Caron LUCIRANNE MINOE <q? LE Molares Ghotni 


> feMo fire 2pli équa Te Amertozes Dr 
‘ NE VELO 


auoicns qmineotiecrter parat to 


Ars ÉD : toi \ 
qe LE Ati crcec com sie Po 
qui! 2 im no amie PAIDEL EN:  uEneoi sn 
db amatoo epo-firlune Hilo Hiosrt nitt-o. mx m5. 
tas N : fe SIN QUE AD MNT ONE 
LR LÀ, — PANNE SUR ON LINE 
Cicfña oanm bapl male Am Aus F x rœornats DIRE HUNTAIEN 
innmuuc pauistwamatonc fucor © niiccompetone HTC MER 
D ox is CE NICETO fibr atmibucns fe atithantmt f.quenvtm uroam.q ce. 


LE qroam monaitut fr une mine ce pré miens Fm tac 


Ie ppare RCE UE CC POUS part ‘m6 quos firme pénétrer Oo 
nié ocamas:pioliec{eaTort rnq: dateurpecqus ahemiesutin fn 
UF me oroccfin prune baptifin .ppos am, fnoe prout 

b mianmivme fe GÉvert 


at cc pari. môt rLaha.crcprônc 
A2 TONER PTT rucmrezftbr-0nt 
rtag conrenrb.urt monarhy xdicoe 
œœanmekic pan querrur.in 
di btipalnal aécairc pri. L s 

amas fic pacte ccmesio nalent fois CCC CINE 
fibruendionc£s cunoo-an Ml 
pmnlio monitor CIO ALU 


où prié bapafnatt GE - canñovt £ 
EPA Vo 110 acte 1itt° pat) T  nummi gente ŒCT L Re 
el uili-cecrmias fret in  ,cano6 neslic Rétotifiquo MAON 1" ci 
1 RElrcero clic HCHDICAIT NON atu NUE QU pororc honor Fruit dès 
au ennot at ion po HN ‘ 


VA ialcautinie phatin: ME 


etre DécrcEn OI po QUAD 


116 poaioutTIN ommats. ep 


Î ge A à es 
; poto Huroituriqi anape cpiolfa fpons sci DLATPIRIN 
{ dicsffna Mbnae reievois En? oLAtoLCs en 
CA paupib camienrm gr acer Hiofon HERIES PA : nee 
A. cmonmncine maeg 1pfidi Flure ANAL CHU AC OO DT DIE NN TRE FPE SPAS 
Hour ENT 1roE ectafns pps MDN eau fic DmprAnuUriqrR baie 
sv À fr idee ce PURE re fm fn HO IN CONETHE LUTTE : 
H } TON faut qui mnt co 


Snfomt om RAT CPC 


| miltuo Lin antter Xp. ndtnte puis ù 

L hetorccinmanq finont conmEutti aHgnD a pÊUc aemroaut Loqui 

LE pummamnt cc ponuc area mit,a Face nolenab? fporree CORRE 

D mung/muiban mac CAE fan pee Lu & LR Res mamie RUE 

Hi risoptt mt.Que ci LIMITE via RUE, 
8 ra Fnuncr aan pub con ci ABtE- CU Fr 


fenoouum fa ntere onRTHLnn ET 


nm modaréne cutoort.J ec Leo pp fret f emoncs coma fine Lee: ur 


| 


qu nesliebe paiuc ont accénb, - banuo mont trommoponnft 
suiroant uit fini none paie a nonas con feet . 


Pt ed 
à 

moe ) 
os bee 48 eur que D eus pr pan qaA a phar, 
ange pb: cp phare Cerf MA para 


fre va ne ir At ONPR CENTS 


pages qui vont des origines jusqu'au xvi' siècle, pour y suivre les 
transformations d’un des arts les plus variés qui aient jamais fleuri. 
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Voici toujours (fig. 33), une 
feuille tirée d’un Dioscoride, par 
Abdullah-el-Fadhl (1222); c'est un 
curieux exemple du style de Bagdad: 
limagination de l'artiste ne pouvait 
jouer de façon bien saisissante dans 
l'illustration d’un livre de médecine: 
mais il y a une grande vigueur dans 
ce combat d'un cerf et d’un serpent; 
la composition en est volontairement 
sommaire; 1] fallait une singulière 
science pour jeter en quelques traits 
des mouvements aussi justes que 
celui des pattes de devant du cerf ou 


de son cou renversé. 


La scène représentée dans la figure 31, est célèbre; c’est la mort du 


shah Rustem; on sait comment ce personnage fut attiré dans un 


traquenard par son propre frère ; son cheval chût dans un piège; mais 


lui-même trouva encore la force de tirer une flèche qui, perçant un 


Er re 


arbre, vint châtier le perfide. Cette miniature de style mongol, est 
du xrv° siècle. 

Les deux personnages accusent un type nettement extrême- 
asiatique. Le cheval, dont la tête et le cou portent à même le sol, 
est comme écrasé sur lui-même; il est sellé d’une peau de léopard. 
Le shah a mis toute sa force et sa fureur dans son geste, son corps 
semble lancé à la suite du trait. De quels raffinements usa l'artiste 
dans la combinaison des 
couleurs! Le gris marbré 
de l'arbre, le gris mauve 
du terrain, et le ton doux 
et clair des personnages 
— l'un est vêtu de: rose, 
l'autre de vert — jouent 
délicatement sur un fond 
d'or somptueux. 

Franchissons un siècle, 
et la double page de la 
figure 32 nous mettra en 
présence :d’une -des’.plus 
béllés ‘œuvres. Me 'rcètte 
époque. Nous assistons 1c1 
à l'audience d’un shah; il 
est assis éh plein air, Sur 


un tapis placé dans une 


pelouse, auprès d’arbres 
et d’un cours d’eau où 


RC 29; 


s'ébattent des canards; il 
donne audience à ses sujets et reçoit des ambassades, parmi les- 
quelles on distingue des envoyés chinois. Les nuages traités en 
volutes indiquent une influence chinoise. Le ton général de la minia- 
ture est un vert doré d’un charme indicible. 

À regret, je terminerai ces notes trop brèves après mention d’une 
très belle page du xvi', de composition typique. L'ange du jugement 
dernier — un grand ange aux ailes fauves, armé de la trompette à 


* 

Te 7 

+ SU ’ 
LA a : 


és N 
FCO 0: 


DER SR 


sept branches — domine la foule des croyants; ceux-ci sont repré- 
sentés dans leur posture familière, dispersés dans un paysage de 
rochers et d'arbres aux plans superposés; les uns sont assis et boivent, 
certains jouissent de la promenade, ceux-ci devisent, d’autres chassent. 
Mais ce qu'on ne peut rendre par des mots, c’est l'éclat hardi, franc 
et varié des couleurs; leurs notes pures résonnent aux yeux comme 
des notes de musique résonnent aux oreilles. 

La robe de l'änge est bleu tendre. Dans les personnages, 
dominent des rouges et des jaunes d’une gaieté extraordinaire, qui 
se répondent avec une vivacité telle que l’on songe à du mouvement 
plutôt qu'à de la couleur. Au premier plan, s'élèvent des cîimes d’un 
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violet ombré de bleu qui va s’assombrissant jusqu'au ton noir des 
arbres et des montagnes de l'arrière plan. Vingt détails amusants 
retiennent l'œil : ici, le cheval d’un bleu pommelé (un cheval blanc 
dans l'ombre d’un arbre); ailleurs, sur une branche, l’air furieux 
d’un faisan doré penché vers un chasseur qui vainement se dissi- 
tuiles. 

Je songe maintenant à tout ce qu'a découvert M. Léonce Rosenberg 
depuis une quinzaine d'années. Et je fais le rêve de voir cent d’entre 
ces œuvres d'art, choisies dans chaque série parmi les plus belles, 
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venir se grouper pendant quelques semaines en une exposition de 
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choix : on aurait, dans un singulier relief, une noble idée du génie 


humain à toutes les époques et dans tous les pays. 
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